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  Pour ceux qui se plongent dans ce que le conte de fées a à communiquer, il devient un lac paisible qui semble d’abord refléter notre image ; mais derrière cette image, nous découvrons bientôt le tumulte intérieur de notre esprit, sa profondeur et la manière de nous mettre en paix avec lui et le monde extérieur, ce qui nous récompense de nos efforts.




  Bruno BETTELHEIM, Psychanalyse des contes de fées.




   




   




  L’histoire des trois petits cochons est tirée du site




  Internet : www.coindespetits.com.




   




  Toute ressemblance avec des personnages existants




  ou ayant existé ne serait que pure coincidence…




  Chapitre premier




  Les trois petits cochons




  Il était une fois une vieille truie qui avait trois petits cochons. Comme elle était trop pauvre pour les garder, elle les envoya chercher fortune au loin.




   




   




  — Pitié !




  Les trois petits cochons braquaient leurs flingues en direction du patron d’une des banques les plus prestigieuses de la place d’Orléans. Ils n’avaient pas prononcé un mot depuis leur intrusion dans le bureau.




  Les trois hommes avaient le visage couvert par ces masques pour enfants représentant des personnages de Walt Disney. L’un d’eux, celui qui semblait diriger l’opération, pointait un imposant revolver Browning 45 ACP.




  — Pitié…




  Le pauvre type, la victime, gémissait. Il avait plus de quatre-vingts ans, un vieillard. Il se retrouvait là, nu comme un ver. Il s’était pissé dessus. La situation était ridicule et pourtant…




  « Le baron », c’était comme cela qu’on le surnommait dans le milieu de la finance. Il était à la tête du groupe de spéculations « Jeanne-d’Arc ». Il administrait cinq des plus grands fonds de pension européens. La holding attirait des investisseurs importants venant des quatre coins du monde.




   




  Naf-Naf s’approcha et prit les poignets du type. Le vieillard se laissa faire. Le cochon commença à les ligoter avec des lanières en plastique, celles que l’on trouve dans toutes les grandes surfaces de jardinerie, ces fameux colliers en plastique qui permettent de bloquer un arbre contre son tuteur. Les bracelets craquèrent. Il serra fort, lacérant la peau fragile du vieil homme. Le baron ne pouvait plus bouger.




  Une grosse femme s’était réfugiée dans un coin. Terrorisée.




  Les trois types n’avaient rien laissé au hasard. Leurs visages et leurs cheveux étaient couverts d’une capuche. Ils avaient bien évidemment chaussé des gants en latex et leurs pieds avaient été recouverts de sur-chaussures chirurgicales. Ils ne laisseraient aucune trace A.D.N.




   




  — Je… je…




  Le vieux bougre aux tempes grisonnantes frémissait de tout son corps fripé et amaigri devant la gueule du canon. Son visage avait eu recours à la chirurgie esthétique, cela jurait avec le reste de son corps. Il respirait fort.




  — Tais-toi !




  Les trois types, cachés derrière leurs masques de sympathiques gorets imaginaires, venaient de faire irruption… au plus mauvais moment.




  — Check-up ! balança Naf-Naf, avec une pointe d’ironie. Ce furent ses premiers mots. Il jouait avec sa voix pour ne pas être identifié. Il savait imiter le timbre enfantin du personnage de dessin animé. Il jubilait.




  Le plus petit des cochons verrouilla quelques portes et fit un tour rapide de la pièce.




  Les braqueurs s’étaient retrouvés dans le bureau particulier du banquier, sa résidence privée non loin de la rue des Carmes. Une antichambre aménagée avec goût, tout en boiseries véritables et meublée dans le style XVIIIe. Pour définitivement accentuer le côté grande bourgeoisie, les murs avaient été recouverts d’immenses bibliothèques recelant de nombreux ouvrages reliés en cuir. L’espace était agréable et luxueux.




  Le plus petit des cochons commença par fouiller les imposants meubles. Il renversa les tiroirs, vira quelques dossiers. Rien.




  Il fracassa au passage plusieurs bibelots.




  Il reprit sa respiration de nombreuses fois. Il soufflait fort, devait repositionner son masque pour y voir clair.




  On ne comprenait pas réellement ce qu’il cherchait, mais il y mettait du cœur.




  — J’ai plein d’argent ! implorait le banquier, le ton marqué par la peur. Sa voix déraillait. L’odeur de pisse montait dans l’air. Des gouttelettes commençaient à ruisseler sur le parquet brun en chêne massif.




  Le vieux bonhomme suait. Son corps luisait. Il ne se maîtrisait plus. Tous ses membres tremblaient, ses dents claquaient.




  — Je peux vous donner beaucoup d’argent !




  Les braqueurs semblaient ne pas l’entendre.




  — On sait, coupa Nouf-Nouf. Le troisième cochon était resté en retrait. Il avait l’œil en permanence sur la grosse femme recroquevillée dans un coin de la pièce.




  Le vieux déglutit :




  — Vous allez me faire mal ?




  — Tout dépend de toi.




  Naf-Naf évaluait la situation.




  Le banquier semblait tenir le coup. Il reprenait du poil de la bête malgré les circonstances.




  La femme, elle, commençait à chialer. Elle s’affolait. Il fallait donc considérer qu’elle pouvait craquer d’un moment à l’autre.




  — Fais-la taire !




  — Vous ne…




  Le banquier se redressa. Il tenta de la protéger. Un gentleman, ce baron.




  La femme se mit à respirer plus fort. Le couple pensait au pire.




  Le chef visa la grosse dame. Il allait peut-être la tuer. Il réfléchit un long moment. Puis il fit signe à son acolyte près de lui.




  — Bâillonne-la, je ne veux pas l’entendre.




  Le deuxième cochon se saisit d’un collant qui traînait par terre. Il entoura le visage avec le lien en nylon clair et bloqua solidement la mâchoire de la dame. L’imposante bonne femme était elle aussi à poil.
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  L’opération avait été montée de longue date. Les trois cochons avaient bien étudié leur cible. Ils avaient pris bien soin de repérer tous ses déplacements. Scrupuleusement, à tour de rôle, ils avaient retranscrit l’agenda très régulier de l’octogénaire. De ses restaurants préférés, en passant par le masseur qui venait le lundi matin, les briefings avec les cadres de son empire calés à la demi-heure près. Les réunions de conseil d’administration rythmées tous les mardis.




  Le baron était entouré de quelques gardes du corps discrets, un dispositif de sécurité minimum.




  Les revues de presse permettaient d’identifier pas mal d’éléments : adresses (résidence principale, bureaux, garçonnières…), personnel de service, famille…




  Le banquier était un chronomètre sur pattes. Une vie calibrée comme une horloge suisse. Cela allait le mener à sa perte.




  Il leur avait fallu une dizaine de semaines pour monter le coup et s’organiser. Les cochons avaient fini par découvrir les points faibles du bonhomme. Le type semblait si parfait, si riche et si éduqué : pourtant, il y avait deux défauts à la carapace…




  Le premier était préjudiciable à sa réputation de bon catholique : le bonhomme collectionnait de vieilles cartes postales du début du siècle. Il était reconnu, officieusement, comme un amateur d’art de charme. Des images porno, des lithographies… Des petites cachotteries calées entre deux rendezvous et une réunion. Des passions qui le menaient régulièrement dans des brocantes, chez des antiquaires…




  Le deuxième détail était lui très régulier : Perodin avait rendez-vous avec l’une de ces dames aux charmes coûteux, tous les vendredis soirs.




  Ces petites cachotteries du vendredi. C’était surtout… la faille. La durée des rencontres n’était jamais identique. Le baron avait des obligations qui ne lui permettaient pas de bloquer des créneaux fixes avec ses mannequins/putains. Il devait donc improviser en quelques minutes ou quelques heures ses séances.




  Pendant ce laps de temps, il demandait à son garde du corps particulier de s’absenter et de le laisser quelques heures seul en galante compagnie.




   




  En entrant, les trois petits cochons avaient découvert une scène très étrange, scabreuse. Ils connaissaient l’existence de ces fameux « rendez-vous », mais ils en ignoraient la teneur. Ils avaient dû improviser.




  Une énorme femme d’une trentaine d’années, avec pour seul vêtement des chaussures aux talons extrêmement hauts, marmonnait dans son coin. Elle semblait s’adresser au caméscope posé sur le bureau.




  La créature avait été choisie avec soin, de gros seins très lourds tombant, un ventre imposant et de grosses fesses rembourrées de cellulite. Tout dégueulait de ce corps flasque.




  Le baron adulait ces femmes très en chair. Il adorait filmer, photographier leurs courbes. Il vénérait, tel Botero, les modèles plantureuses, aux formes très généreuses. Elles lui rappelaient sa mère.




  C’était comme s’il était bloqué dans une autre époque.




  Depuis un certain temps, le vieil « amateur d’art éclairé » était passé aux exercices pratiques.




  On pouvait deviner, dans ses performances « esthétiques », certains pastiches photographiques « porno » de l’artiste peintre Toulouse-Lautrec.




  Mais rien d’artistique. Tout juste pornographique, malsain. Le baron n’avait aucun talent. C’était un voyeur libidineux, un obsédé.




  Des dizaines de mégaoctets de vidéos, de photos érotico-crado gavaient son ordinateur personnel : essentiellement des femmes imposantes, dans des postures ouvertes, sans réelle mise en scène, ni goût. La lumière n’était pas travaillée, le corps désarticulé, sans grâce.




   




  La soirée venait à peine de commencer. Les deux, nus comme des vers, avaient donc décidé de satisfaire quelques besoins particuliers. Le duo se masturbait à distance, préférant célébrer chacun à leur manière leur propre fantasme.




  Dès leur entrée dans le bureau, Naf-Naf admira la situation un long moment. Puis tout s’enchaîna très vite…




  — T’as de drôles de goûts, banquier !




  On aurait pu penser que les hommes puissants aimaient folâtrer avec de belles et très jeunes plantes, anorexiques, filiformes, sculptées chirurgicalement, des mannequins, des starlettes correspondant aux canons de la mode…




   




  Après tout, le vieux grippe-sou avait épousé une femme sur ce « modèle ». Très maigre, très froide, très sibylline. Il l’avait sélectionnée surtout pour sa filiation avec la troisième fortune de France.




  Une dizaine d’articles de la presse « grand public » présentaient la régulière comme une bonne catholique, adepte de la grande cuisine. Elle portait une attention particulière à la santé de son « banquier d’amour ».




  Depuis un certain temps, le vieux menait une vaste campagne de communication. Il avait durant les deux derniers mois fait la couverture d’une douzaine de magazines spécialisés. Le baron s’y vantait de peser plus de trois milliards d’euros de bénéfices en cash et en stock-options diverses.




  Il venait tout juste de créer une fondation d’actions sociales, écologiques… Il se positionnait comme le garant d’une certaine morale financière. Il avait même reçu une décoration nationale pour l’ensemble de son « œuvre ».




  Tout semblait aller pour le mieux. Son image était parfaite. L’homme d’affaire virait philanthrope. Sa stratégie de communication portait ses fruits. Jusqu’à aujourd’hui…
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  Une jolie photo de la rombière s’imposait dans l’une des bibliothèques. La nymphe posait régulièrement près de son conjoint de trois fois son âge. Le cadre, bien lourd, siégeait entre une édition la Pléiade d’Alexandre Dumas et un ouvrage original reliure cuir de Diderot.




  — Et ta femme, baron ? Elle va penser quoi de tout cela ?




  Le vieux considérait qu’il n’avait jamais réellement trompé sa jeune épouse… après tout, ce n’étaient que des photos… même si quelquefois, il s’était retrouvé à « consommer » quelques-unes de ses imposantes modèles.




  — On profite de la vie ! fit, cynique, Naf-Naf, qui en remettait une couche.




  — Vicelard ! renchérit Nouf-Nouf.




  — Je ne vous permets pas ! se défendait le vieux.




  Nif-Nif se mit à imiter le cri du porcelet en lançant un redoutable couinement.




  Naf-Naf se dirigea vers la femme écrasée par terre. Il lui caressa les cheveux.




  — J’ai beaucoup d’argent, répéta le pauvre type, qui voulait en finir rapidement.




  Nu, tout le monde semblait si faible… Le vieux banquier tremblait pour sa réputation, son amour-propre et surtout, pour sa vie.




  Il était mort d’inquiétude. Il avait maintes fois reçu des messages, insultes, intimidations, mais jamais en quarante ans de finance il n’avait été confronté à la réalité d’une prise d’otage.




  Il se rassura une dernière fois et reprit son refrain :




  — J’ai de…




  — On sait ! le coupa net Nouf-Nouf.




  — Je peux vous payer ! bégaya-t-il.




  Naf-Naf parlait à voix basse.




  — On te dit de te taire alors ferme-la !




  Le suintement du cuir véritable grinçait sous les fesses poilues du baron. Sylvestre Perodin de son vrai nom avait la mâchoire qui claquait.




  La fouille n’avançait pas. Les trois hommes se dispersèrent dans la pièce. Le sol était jonché de documents, de dossiers et autres statuettes brisées. Ils savaient exactement ce qu’ils devaient trouver. Ils retournèrent très peu de livres. Fouillèrent dans les placards.




  — Vous cherchez quoi… ?




  Les cochons ne l’entendaient plus.




  Le baron ne comprenait pas ce que ces types voulaient. Il leur avait pourtant proposé de l’argent. Il disposait de près d’un demi-million d’euros en petites coupures dans un coffre. Sa réserve personnelle, de quoi payer quelques femmes et des estampes en cachette. Il avait une collection à entretenir et cela lui coûtait cher.




  Les malfrats avaient déjà trouvé le coffre, mais autre chose semblait les intéresser.




  — Ici !




  Enfin, Nif-Nif débusqua dans l’un des placards, le fameux poste de surveillance. Il découvrit alors un lot d’écrans de contrôle. Un rapide tour d’horizon le rassura : ils étaient bien seuls, pas de flic. Il pianota sur un clavier. Il cherchait à maîtriser l’outil d’espionnage. Il analysa chacun des retours.




  Les objectifs couvraient l’intégralité de la rue, de la cour et des principaux couloirs de la bâtisse. Un matériel performant qui enregistrait en temps réel, au format numérique haute définition.




  Le cochon avait le contrôle sur le dispositif. Les différentes caméras motorisées se mirent alors à changer d’angle. Nif-Nif mit quelques secondes à stopper la programmation et surtout effacer le disque dur.




  O.K.




  Les trois cochons étaient rassurés. L’un d’eux regarda sa montre. Ils avaient perdu du temps !




  Naf-Naf se retourna vers Sylvestre Perodin.




  — On doit savoir à quelle heure il revient !




  Le vieillard fit mine de ne pas comprendre.




  Naf-Naf s’approcha du baron et lui cala le canon de son arme contre la tempe :




  — Il revient quand ?




  Le banquier gémit :




  — Qui ?




  — Arthur !




  — Qui ? s’étonna le baron.




  Il jouait la comédie.




  Naf-Naf lui envoya un revers de main dans la face. La pute sursauta.




  L’ambiance, tendue jusqu’ici, commentait à sérieusement se dégrader. Sylvestre Perodin voulait gagner du temps et jouait les imbéciles.




  — Arthur, ton garde du corps !




  C’était donc cet homme qui inquiétait les cochons.




  Arthur, un molosse sympa, ancien para, il avait fait ses armes auprès de quelques politiques locaux avant de se mettre au service du vieux banquier. L’homme était un proche. Son employeur, un ami. Mais le banquier ne voulait pas le voir lors de ses séances pseudo artistiques. Une erreur.




  — Il revient quand ?




  Naf-Naf se rapprocha encore du baron. Perodin pouvait sentir son haleine. Le cochon commença à armer son flingue. Le bruit métallique résonna à dix centimètres de son oreille. La femme se mit à respirer plus fort.




  Le vieux frémit :




  — Dans trois heures, lâcha-t-il.




  Il abdiquait. Ses yeux se baissèrent.




  Il mentait. Le ton de sa voix déraillait encore. Naf-Naf le sentait.




  Il lui balança une nouvelle gifle. La femme sursauta de nouveau et gémit de plus belle. Son mascara coulait. Nouf-Nouf s’approcha et lui balança une claque pour qu’elle se calme.




  Le banquier se mit à pleurer silencieusement. Il renifla.




  Le cochon sentait que le vieillard ne lâcherait pas si vite une information cruciale. Après tout, il jouait sa survie…




  — Je reprends : dans combien de temps revient ton garde du corps ?




  Naf-Naf leva son calibre en direction du crâne de Perodin :




  — Une heure !




  Le baron était à bout. Ses yeux semblaient sincères.




  Long silence.




  Tout le monde était essoufflé. Les cochons peinaient à respirer avec leurs masques. Ils crevaient de chaud. Sylvestre Perodin était en nage. La putain sifflait du nez. Le tableau était complet.




  Naf-Naf réfléchit un instant. Il évalua le temps restant avec sa montre. Le garde du corps était parti vingt minutes plus tôt, il reviendrait donc dans quarante minutes… Cela paraissait cohérent. Il était minuit. Il relâcha la pression.




  — Cela nous laisse du temps.




  Naf-Naf se redressa. Évalua la situation.




  — O.K., deuxième phase !




  Les deux autres se retournèrent. Mais cette fois-ci, ils en profitèrent pour emporter quelques objets de valeur qu’ils enfouirent dans des sacs à dos.




  Naf-Naf, lui, restait près des deux tourtereaux, il les gardait en joue.




  Il apprécia avec humour la scène. Il regarda longuement la grosse fille au sol. Elle chialait, reniflait pour reprendre sa respiration. Elle tenta de croiser ses jambes et cacher le bout de ses seins, mais avec les chevilles et poignets attachés, tout était irrémédiablement visible.




  — T’es quand même un gros dégueulasse, baron !




  Le vieux ne répondit pas à la provocation. Pourtant, lui n’était pas bâillonné.




  — Tu l’as trouvée où celle-là ? C’est pas le genre de mannequin qu’on ramasse aux beaux-arts !




  Le baron préféra continuer à se murer dans le silence.




  Il observait le ballet de cochons évoluer dans son bureau. Les hommes empochaient quelques statuettes sans réellement les regarder. Tout cela avait un arrière-goût de mascarade, pour faire croire à un vulgaire cambriolage.




  — Vous prenez des babioles… alors que je vous propose des milliers d’euros… Je vous ai dit : j’ai un coffre !




  Le chef des cochons s’avança calmement.




  — J’en n’ai rien à foutre de tes euros et de tes statuettes… c’est du vent tout cela… Je veux autre chose.




  Une idée terrible traversa les pensées du baron : et si ces hommes étaient là pour le tuer…




  — Quoi…




  Naf-Naf fit lentement le tour de la pièce. Le vieux n’osait plus rien dire. Il avait la peur de sa vie. Il voulait que tout cela s’arrête.




  Le cochon se dirigea vers le matériel vidéo laissé à l’abandon sur le coin d’un canapé en cuir. Il prit l’appareil et commença à faire défiler les prises de vues précédentes. Tout cela semblait satisfaisant.




   




  — Maintenant, place au spectacle !




  Les deux autres cochons stoppèrent. Il était temps de passer à la troisième phase du plan !




  Le baron comprit à ce moment-là qu’il ne s’agissait peut-être pas d’une prise d’otage ordinaire, ni de son meurtre maquillé, mais d’autre chose…




  Un des cochons s’approcha et ouvrit son sac.




  — Que faites… ?




  Le banquier s’alarmait. La putain gémissait.




  Le cochon sortit un câble de nulle part.




  — Vous… vous…




  Nouf-Nouf connecta l’engin à l’ordinateur qui se trouvait sur le bureau. Il vérifia les données, commença à entrer plusieurs informations. Il semblait très calé en informatique. Ses doigts glissaient vite sur les touches. Il contournait les pare-feux, les mots de passe.




  Naf-Naf bloqua le caméscope sur un pied. Il composa le plan et fit la mise au point. Il tourna la bague de l’objectif.




  Il s’écarta. L’image semblait lui convenir.




  Le cochon spécialiste en informatique fit un signe de tête. La liaison était opérationnelle.




  — Vous n’avez pas le droit !




  Le baron s’écroula en larmes. Il venait de comprendre : les trois cochons voulaient nuire à sa réputation.




  Sylvestre Perodin reconnut alors sa page Facebook. Depuis un certain temps, ses conseillers en communication lui avaient expliqué qu’il était très important de travailler son image. Ils avaient donc établi un vrai plan de bataille médiatique. L’un d’eux reposait sur une page du réseau social actualisée régulièrement. Cela avait tellement bien réussi que plusieurs milliers de fans s’étaient connectés comme « amis ». Le banquier était devenu une star de la finance sur le Net. Plus de trente mille « amis » virtuels.




  Le vieillard pensa à sa famille, sa femme et surtout ses actionnaires. Il ferma les yeux. Naf-Naf n’eut pas besoin de lever son calibre pour qu’il se taise. Le baron était à l’écran, en plan large :




  — C’est votre plus grand jour, M. le baron ! Aujourd’hui, c’est le show du banquier à poil et en direct sur Internet ! Une vidéo en direction de vos actionnaires et de votre conseil d’administration ! Parlez à tous les gens que vous avez ruinés !




  Naf-Naf braqua l’objectif du caméscope sur le baron, nu, avec près de lui une énorme femme, elle aussi à poil, dans une position plus qu’indécente. Le témoin lumineux rouge à l’écran indiquait que l’enregistrement venait de débuter.




   




  Le tournage en était à quatre minutes, trois secondes quand… un craquement perturba la séquence. Nif-Nif se redressa aussitôt.




  — Du bruit !




  — Quoi ?




  Naf-Naf se tourna, braqua son arme.




  — Dans l’escalier ! fit Nouf-Nouf, qui venait de se jeter sur le placard de contrôle. Il observait l’écran de contrôle numéro deux, celui de l’entrée est. Rien.




  Silence.




  Un nouveau craquement de parquet pétrifia les hommes en alerte.




  La putain se mit à gueuler. Son cri étouffé par le bâillon réussit à percer.




  Deux des cochons se précipitèrent vers la porte la plus proche. L’un d’eux arma son calibre 45 et se colla dans le dos du premier.




  Naf-Naf ouvrit la porte du bureau en grand.




  — Merde !




  Un coup de feu claqua.




  Chapitre 2




  Je voudrais que vous partiez d’ici et construisiez votre maison, dit-elle, mais prenez garde qu’elle soit bien solide pour que le grand méchant loup ne puisse entrer et vous manger.




   




   




  Le capitaine Grenier fixait la fenêtre de la chambre 31. Il planquait devant l’hôtel des Cèdres. Un établissement trois étoiles rue du Maréchal-Foch, à moins de dix minutes de la gare, au cœur d’Orléans. La bâtisse en brique rouge semblait tranquille. La nuit froide était tombée. Seules les lumières d’une demi-douzaine de chambres étaient encore allumées.




  Grenier devait surveiller ce type, un oligarque ukrainien : Olgar Ratmerisk. Le client avait élu domicile temporairement dans ce luxueux hôtel. Le flic ne l’avait pas quitté de la journée.




  La Direction centrale du Renseignement intérieur avait demandé à son capitaine, ex des Renseignements généraux, d’enquêter sur ce drôle de zig. Cela faisait presque trois mois que Philippe Grenier fouinait.




  L’Ukrainien était soupçonné de trafic d’armes pour le compte de quelques pays africains. Il faisait aussi dans l’extorsion, le trafic d’êtres humains. C’était loin d’être un enfant de chœur.




  Pourtant, il ne semblait pas bien méchant.




  Le client passait pour un touriste en goguette avec un accent russe très prononcé. Pas de garde du corps, il se déplaçait seul. Pas d’arme non plus.




  Il était arrivé à Orléans deux jours plus tôt. Il était parti de Kiev. Atterrissage à l’aéroport Charles-de-Gaulle. Il avait pris un T.G.V. le jour même pour rejoindre la capitale du Loiret.




  Grenier le filait non-stop. Il avait déjà fait près d’une centaine de photos, gribouillé une note d’une vingtaine de pages. On l’appelait « l’écrivain » dans le service.




   




  Le vieux loup commençait à grelotter sur le bord de son trottoir. Il s’était emmitouflé dans un blouson de cuir type aviateur avec deux gros pulls et un Thermolactyl. Il n’avait pas lâché une seule seconde la lumière qui rayonnait depuis l’appartement.




  Il avait près de soixante ans et une tronche ravagée par le temps. Le cheveu ras, entretenu par ses soins à la tondeuse, laissait apparaître quelques zones clairsemées ici et là. Son apparence était banale, loin du policier traditionnel. Un monsieur tout le monde qui avait acquis l’art et la manière de disparaître dans la foule.




  Grenier avait passé plus de la moitié de son service actif à rester là, dehors, concentré, à observer des personnes. Il travaillait seul depuis plus de vingt ans. Il avait plus de trois décennies de boîte.




  Il avait appris à se murer dans le silence durant des jours et des jours, laissant juste son imagination et ses pensées vagabonder. Il vivait comme un moine expiant des années de péchés.




  Il alluma la quarante-quatrième clope de la journée. Il ne respirait que de la nicotine. La fumée restait emprisonnée dans son corps.




  Le flic tournait à plus de deux paquets par jour. Depuis qu’on lui avait expliqué qu’une cigarette correspondait à dix minutes de vie perdues, il dénombrait chacune d’entre elles comme un compte à rebours immuable. Il s’était juré de ne pas dépasser cinquante clopes par jour, soit une perte de cinq heures de souffle quotidien. Son crédit temps sur la mort était lancé.




  Il tira sur le tube de papier.




  La nuit serait longue. Une vague de chair de poule courut le long de sa colonne vertébrale. Il se lassait des longues nuits de planque à alimenter des rapports que personne ne lisait.




  Il tapota sa montre : vingt-trois heures.




  Il fallait qu’il marche, pour ne pas s’écrouler. Il tourna en rond sur cent mètres. Il ne pourrait lever le camp qu’une fois la lumière éteinte. Conscience professionnelle. Il était seul dans la rue, quelques voitures passaient.




  Il leva le visage. Les rideaux de la fenêtre étaient fermés, pas de risque que le type s’aperçoive de sa présence.




  Noir.




  La lumière s’était éteinte à 23 heures 42. Il nota consciencieusement quelques remarques dans un mini-carnet.




  Il attendit encore quelques minutes. Il était important de savoir si le gars se couchait ou sortait. L’immeuble ne disposait que d’un seul accès.




  Rien. Pas de mouvement. L’Ukrainien devait dormir.




   




  Philippe Grenier en avait fini pour ce soir. Il était temps d’aller se reposer.




  Le break banalisé l’attendait à l’angle de la rue de Lahire. Il avait une vue imprenable sur l’entrée de l’établissement et pouvait à tout moment s’engager dans une filature. Il était dans le bon sens.




  La fermeture centralisée claqua.




  Le flic se contorsionna pour entrer dans sa péniche à roulettes.




  Le vieux loup n’avait plus de chez-lui.




  Cela faisait six mois que sa femme l’avait foutu à la porte. « Marre », avait-elle dit, « marre d’attendre, marre de trente ans de vie de merde ». Elle rêvait d’une retraite à ne pas attendre son salopard de flic de mari. Elle avait tenu jusqu’au départ de leur fils pour ses études.




  En secret, le vieux loup pensait qu’un jour… elle l’appellerait. Il retournerait à la maison. Il s’excuserait. Il ne dormirait pas forcément dans le lit conjugal mais peut-être dans la chambre de Mathieu, leur fils… Il ne demandait pas grand-chose.




  Grenier grogna. Saleté de vie.




  Depuis il vivait dans une voiture de fonction. Chaque soir, il dépliait son sac de couchage pour dormir là, dans sa bagnole, sur la banquette arrière. Il n’avait rien trouvé de mieux. Faut dire qu’il n’avait pas cherché non plus.




  Il y avait bien des nuits où il était emmerdé : des gamins qui tapaient sur le pare-brise, les tapineuses qui tentaient de l’agripper… Grenier avait peur de l’agression, peur de la mort, du froid, d’un camion qui fracasse sa caisse, l’accident. Mais l’hôtel était trop cher. Les locations sur Paris impossibles. Le capitaine préférait accepter les missions de surveillance dans toute la France, voire à l’international. Il faisait l’économie de quelques notes de frais pour s’acheter une retraite peinard.




  Il s’alluma une quarante-cinquième clope. Il bloqua sa tête sur la portière. Il tira sur son duvet, s’emmitoufla. Il posa son calibre par terre, prêt à faire feu. Pour le reste, il verrait demain. Il ferma les yeux, souffla.
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  Son téléphone vibra à quatre heures du matin. Un texto.




  Il ne comprit pas sur le coup. Il chercha un instant, du bout des doigts sur la banquette. Il tomba sur sa paire de lunettes qui lui servait à lire de près. Il commença à pianoter sur l’écran tactile de l’engin. L’appareil, un smartphone dernier cri. C’était devenu un véritable outil de travail. Il pouvait prendre des photos, recevoir des mails. Une application lui permettait même d’écouter la radio.




  Il fit défiler quelques menus et tomba sur le message.




  Une adresse et un code administratif. Un meurtre !




  Un rapide tour sur l’identifiant, le contact s’afficha, une série de chiffres : le numéro de l’expéditeur lui rappelait vaguement quelqu’un… Il chercha dans son carnet d’adresses. Un téléphone prépayé, une vieille connaissance, une vieille histoire…




  Manquait plus que lui !




  Il souffla un instant. Jamais il ne pourrait se débarrasser de ses gamelles du passé.




  Il se devait quelquefois de rendre des services sans avoir à poser de questions. Le vieux capitaine avait un passé qu’il peinait à justifier.




  Un meurtre…




  Il était bien éloigné des missions de surveillance de terroristes, de syndicats, de réseaux islamiques et il en passait. On lui demandait de se rendre sur une affaire en « off ».




  Certains flics se lançaient dans des enquêtes sans l’aval direct de leur hiérarchie. Il arrivait que le capitaine doive bosser officieusement pour des « contacts » privés… des réseaux d’influence, des renvois d’ascenseur.




  Grenier grogna. Il revint sur le message, l’adresse… rue des Carmes. Il manipula son appareil et copia-colla les coordonnées dans Mappy. La connexion 3 G mit un certain temps. Un plan apparut.




  Il pouvait y être dans une dizaine de minutes.




  Si on lui demandait de se rendre à l’adresse donnée, c’était qu’il y avait urgence.
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  Le bâtiment était un très bel hôtel particulier du début du siècle dernier. Il avait été entièrement retapé à neuf. Le propriétaire des lieux avait de l’argent. Un rapide coup d’œil permit au capitaine de détecter les caméras de surveillance planquées aux quatre coins de la rue.




  Le quartier était cerné de policiers en tous genres. Ils devaient être une trentaine à s’exciter partout. L’affaire était grave.




  — Qu’est-ce que vous faites là ? Un grand type en uniforme de fonction lui barra la route. Grenier, mécaniquement, lui posa sous les yeux sa carte tricolore.




  — La D.C.R.I. ?




  Le grand dadais en bleu de travail n’en croyait pas ses yeux. Un collègue du contre-espionnage devant lui. Il n’en avait jamais vu pour de vrai. Tant qu’à faire, celui-là avait une sale gueule. Un antique « James Bond » ridé, avec un blouson tout droit sorti des années 1980, une grosse moustache et des lunettes épaisses. Sean Connery, décrépit, sur le retour.




  Le policier hésita à le faire passer.




  — Je viens en ami ! ironisa le vieux.




  Le moment n’était pas propice à l’humour. Le flic lui barrait toujours le passage. Le type n’apprécia pas la blague.




  Grenier jeta un coup d’œil dans le hall. Une vingtaine de gars de la scientifique, en combinaisons hermétiques blanches et masques hygiéniques, étaient en train de prélever des centaines d’empreintes et autres poussières.




  — C’est pas la joie chez vous ?




  Le gardien de la paix préféra ne pas commenter.




  Il observait toujours la carte officielle du gradé du contre-espionnage. Il ne l’avait pas lâchée des mains.




  — Je peux la récupérer ?




  Le gamin allait finir par s’user les yeux. Il rendit enfin la carte au vieux loup et le laissa passer. Il tira le ruban jaune barrant le passage.




   




  Le capitaine s’enfonça dans l’immeuble. On sentait les fonctionnaires concentrés. Il régnait une atmosphère de travail intense. La scène de crime était quadrillée.




  Il fallut qu’il impose sa carte tricolore une vingtaine de fois pour faire cent mètres. Il finit son calvaire devant un grand escalier du début du siècle.




  Le capitaine engrangeait les informations. Le lieu sentait le sexe, la poudre, le goût métallique du sang et un début de putréfaction. Tout indiquait un crime. Le corps devait être à l’étage et donc inaccessible pour le moment.




  Les portraits couvraient l’ensemble des murs, les boiseries, meubles d’antiquaire… Pas de doute : on n’était pas chez les prolos !




  Il croisa une femme, grande, maigre, froide qui attendait : furieuse. Une très belle bourgeoise emballée dans une minuscule tenue de soirée, des bijoux, une coiffure moderne, un maquillage très travaillé. Il devait s’agir de la maîtresse des lieux. Elle n’était donc pas au domicile au moment du crime… à moins que cet appartement ne soit pas la résidence principale.




  Elle remarqua Grenier. Il lui lança un sourire amical. Elle préféra l’ignorer.




  Connasse.




  Elle était suffisamment en pétard pour que Grenier en déduise que le mari n’était pas mort. Elle avait l’air de lui en vouloir : il devait y avoir une histoire de cul derrière tout cela.




  Avec les années d’expérience à fouiller dans les poubelles et les vies de ses congénères, Grenier en avait appris long sur l’animal que l’on appelle « homme ». Il savait lire une scène de crime en quelques secondes. Son instinct de fouille-merde ne le trompait que rarement.




  Une nouvelle voiture freina dans la rue. Les nombreux gyrophares balayaient les façades. Les portières claquèrent. Des policiers en civil se mirent à brailler.




  — Laissez passer !




  Des types des services « nouvelles technologies » venaient tout juste de faire leur entrée. Ils étaient équipés d’ordinateurs portables haute capacité.




  Outre l’homicide, il y avait donc aussi un souci informatique à régler.




  Les jeunes gars passèrent devant Grenier. Certains manquèrent de le pousser. Le capitaine allait en profiter pour se glisser à l’assaut de l’étage, quand…




  — Vous êtes ?




  Un gamin venait de s’approcher. Le flic en civil avait son brassard orange normalisé, floqué d’un « police » bien noir.




  — Grenier Philippe : D.C.R.I. ! Il agita une nouvelle fois sa carte tricolore. Il ne l’avait toujours pas rangée.




  — Thomas Gambert ! Capitaine à la P.J. Je suis en charge de l’enquête. Il lui tendait sa main.




  Le vieux loup tiqua : qu’on laisse une enquête comme cela à un jeune blanc-bec de flic… Le policier avait à peine trente ans. Il semblait complètement paumé dans ce foutoir. Le gosse était juste mal réveillé. Les cheveux encore en bataille.




  Gambert auscultait la carte administrative. Il s’étonna.




  — La D.C.R.I. ? Les Renseignements intérieurs sur une scène de crime ?




  Grenier ignora la question.




  L’autre nota le nom du vieux flic sur son carnet. Il était malin.




  — Vous êtes là… ?




  Grenier le coupa net.




  — Je suis en service commandé. On m’a demandé de venir vous filer un coup de main.




  Thomas jaugea longuement son aîné de la D.C.R.I. Grenier avait tout l’air d’un flic sorti de la maison de retraite. Des valises sous les yeux à faire peur à un zombie et une odeur de sueur mêlée à une nuit trop courte.




  Le jeune flic devina que « le super policier » « en service commandé » avait été réveillé en pleine nuit pour protéger le baron. Cela tombait sous le sens.




  — Je ne suis pas au courant, fit juste Gambert un peu ennuyé, le commandant aurait pu me dire…




  Grenier grogna :




  — Normal, nos chefs sont pas du genre bavard… Je pense… enfin je crois, que je peux vous filer un coup de main.




  Le vieux jouait les cadors. Il ne savait même pas ce qu’il venait faire ici !




  Il tenta de voir par-dessus l’épaule du jeune capitaine. Des hommes de l’identité judiciaire et un légiste s’agitaient autour d’un corps.




  — On a quoi ?




  — Meurtre.




  Grenier savait déjà. Le S.M.S. était clair.




  — Qui ?




  — Un garde du corps.




  Cela expliquait la présence d’un jeune officier… Un banal gorille.




  Grenier faillit laisser échapper que c’étaient les risques du métier mais préféra se taire. Cela pouvait être mal interprété. L’humour ne semblait pas marcher avec les flics de province.




  — Il gardait quel corps ?




  Gambert laissa apparaître un léger rictus. Il semblait apprécier les fantaisies de langage du vieux loup de la D.C.R.I.




  — Celui du baron.




  — Le baron ?




  Le jeune flic dut faire un rapide topo :




  — Une star locale de la finance… Sylvestre Perodin.




  — Merde…




  Le célèbre banquier. On y venait…




  Grenier rumina. Il avait lu quelques trucs… Sylvestre Perodin était un type très connu, influent. Certains disaient qu’il pouvait déculotter l’Élysée dans la seconde.




  Son « ami » l’envoyait donc chez le roi de la banque orléanaise. L’affaire ne devait pas tourner qu’autour du meurtre de son garde du corps.




  Le vieux loup grimaça, se gratta quelques cheveux bien trop ras. Il fit l’air de rien :




  — Le banquier ?




  — Ouais.




  Grenier fit mine d’admirer le lieu :




  — On est donc chez lui ?




  — Ouais… presque : dans son bureau.




  — Et son garde du corps vient de se faire refroidir ? récapitulait Grenier. Il s’agissait de bien comprendre.




  — Ouais.




  Thomas répondait automatiquement. Il observait les experts qui finissaient leur boulot. Prises d’empreintes, recherche d’A.D.N. Les gars, dans leurs pyjamas blancs, étaient en train de collecter pas mal de traces. D’autres prenaient en photo les douilles qui traînaient au sol.




  Grenier fit un rapide panoramique sur l’organisation générale. Cela fourmillait, concentré.




  Thomas commenta :




  — On prend les dépositions des voisins.




  Il désigna un groupe d’hommes et de femmes en civil en bas. Son équipe, composée de quatre lieutenants en civil, était en train de finir de prendre les notes d’usage : « Qu’est-ce que vous faisiez à l’heure du crime ? », « Vous avez vu ou entendu quoi ? », « Votre nom et adresse », « On vous convoquera au commissariat »…




  Thomas Gambert gardait tout sous contrôle. Malgré son jeune âge, le gamin était un pro. Il semblait maîtriser l’ensemble du dispositif.




  — Et le baron… ?




  — Comment ?




  Gambert prenait toujours des notes.




  Les gars de la scientifique commençaient à plier leur matériel. Cela sentait la fin.




  — Le baron ?




  Thomas fronça les sourcils. Son cerveau tournait à plein régime. Il continuait de s’interroger sur la présence du contre-espionnage sur sa scène de crime… le fameux Perodin.
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